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ENTRETIEN

A
u Théâtre de la Bastille,
à Paris, dans le cadre du
Festival d’automne, Ni-
colas Bouchaud joue

Maîtres anciens, de Thomas Bern-
hard (1931-1989) : un spectacle qu’il
a conçu et qu’il joue seul, comme il
l’était dans La Loi du marcheur, Un 
métier idéal et Le Méridien. Dans 
ces trois solos qui vont être repris 
un peu partout en France, de jan-
vier à avril 2018, l’acteur mettait au
centre les figures du critique de ci-
néma Serge Daney, d’un médecin 
de campagne anglais des années 
1960, exerçant son métier comme 
un art, et du poète Paul Celan. En 
abordant aujourd’hui Thomas 
Bernhard, Nicolas Bouchaud con-
firme qu’il invente quelque chose 
de particulier dans le théâtre fran-
çais : comme une sorte de biblio-
thèque vivante, ouvrant sur la 
question de l’art, de son rôle et de 
sa transmission.

Avec ce nouveau spectacle, 
on voit se dessiner une ligne 
dans votre travail, un rôle de 
passeur d’art. Etait-ce le projet 
dès le départ ?

Pas du tout. Ces quatre specta-
cles sont le reflet de ma passion, 
de mes préoccupations, et la ligne
qu’ils ont finie par dessiner, je ne 
l’ai pas maîtrisée de A à Z. A cha-
que fois, j’ai abordé une figure qui
me semblait passionnante. Avec
le recul, je peux constater que 
cette question-là est au cœur de
l’ensemble. Mais l’idée de trans-
mission a toujours été extrême-
ment importante pour moi.

Comment Thomas Bernhard, 
avec ses « Maîtres anciens », 
vient-il se placer dans cet 
ensemble ?

Maîtres anciens n’est pas un
traité d’esthétique, mais un ro-
man, dont le personnage princi-
pal, dénommé Reger, ancien criti-
que musical, vient, tous les jours 
ou presque, au Musée d’art an-

me parler de chefs-d’œuvre, du 
beau dans l’absolu. Rien n’est
beau dans l’absolu, il n’y a pas à 
sacraliser l’art. C’est très intéres-
sant, parce que l’art fait partie du
problème, des problèmes que 
nous connaissons aujourd’hui : il
n’en est pas dissocié. Ce n’est pas
la cerise sur le gâteau.  On sait très
bien – et Bernhard, comme Paul 
Celan, était parmi les premiers à 
le savoir – qu’il y a eu des pério-
des atroces de l’Histoire où l’art 
était au centre, à commencer par

le nazisme. Les nazis étaient très
intéressés par l’art, puisqu’il y
avait pour eux un art à préserver 
et un art dégénéré à éliminer.

Comment faites-vous le lien 
avec aujourd’hui ?

Les accusations d’élitisme dont
l’art fait aujourd’hui l’objet, no-
tamment de la part de ceux qui 
constituent les élites politiques et
économiques, c’est une manière
de mettre l’art à l’endroit où Bern-
hard dit qu’il ne faut pas le met-
tre. Les discours quasi populistes
que l’on entend, qui consistent à 
dire qu’il y aurait un art élitiste 
qui ne serait pas fait pour le pu-
blic normal, c’est une équation à 
casser : en les reconduisant, on re-
conduit la scission.

En partant de ma propre prati-
que théâtrale, avec le metteur en
scène Jean-François Sivadier ou
en solo, je ne peux pas entendre
ce discours de séparation : il n’y a
pour moi aucune différence de
passion, d’engagement, quand je

Nicolas Bouchaud dans « Maîtres anciens », spectacle qu’il a conçu et qu’il interprète seul. JEAN-LOUIS FERNANDEZ

« A travers 
le personnage 

principal, 
ce que Bernhard

interroge, 
c’est la façon 

dont on a accès 
à l’art »

joue Un métier idéal devant les
habitants du petit village de Sa-
voie de John Berger, et quand je
joue Dom Juan à l’Odéon. J’ai tou-
jours en tête cette idée à laquelle
je crois, dont parle le philosophe
Jacques Rancière : l’égalité des ca-
pacités et des intelligences de 
chacun.

Est-ce que Thomas Bernhard 
ne peut pas se permettre 
d’être un « démolisseur » 
justement parce qu’il a été, 
lui, nourri par ces œuvres 
de l’esprit, comme les appelait 
Jean Vilar ?

Il y a une dimension impor-
tante chez Bernhard qui est celle
de l’humour, du second degré.
Quand le livre est sorti, en 1985, 
je crois que cette dimension était
évidente pour les lecteurs. Et je
crois qu’elle ne l’est plus du tout 
aujourd’hui, parce qu’on est re-
descendus de plusieurs crans 
dans notre manière de penser et
notre rapport à la culture. Bern-
hard, c’est un poseur de bombes,
un provocateur, un terroriste de
l’art… Il a un côté dada. Et on ne 
peut pas jouer ce texte comme
on l’aurait fait en 1984. En même
temps, Bernhard est très sé-
rieux : l’éducation qu’il a reçue
en Autriche au sortir de la guerre,
c’était la baguette en osier sur les
doigts. Donc oui, il est provoca-
teur, ambigu, mais à travers cette
idée de l’art comme une chose 
morte, patrimoniale, il se bat
contre l’idée d’un roman natio-
nal qui passe à travers elle.

Quel rôle joue le théâtre, 
celui que vous faites, alors, 
dans la transmission du rôle 
de l’art comme chose vivante ?

Je fais le pari qu’avec le théâtre
on peut toucher des spectateurs 
qui n’ont jamais entendu parler
de Bernhard, de Celan ou des 
films de Howard Hawks. On ne va
pas les toucher forcément par le 
sens, directement. Mais par le 
corps, l’engagement, la présence,
l’abandon, l’hospitalité… Il y a
une manière d’accueillir le spec-
tateur. On en revient à Serge Da-
ney, à son rôle de passeur : ce qu’il
faut transmettre, c’est l’expé-
rience des œuvres, pas seulement
l’apprentissage d’un savoir. C’est
aussi l’intérêt de jouer en solo : ce 
que je joue, là, c’est mon dialogue
avec l’œuvre que j’ai choisie, en
espérant que ce dialogue se re-
produise chez les spectateurs. 
Tout l’enjeu, c’est de créer les con-
ditions d’une expérience possible
entre le plateau et la salle. p

propos recueillis par 
fabienne darge

La Loi du marcheur, Un métier 
idéal etLe Méridien : en tournée 
en France de janvier à mars 2018, 
au Théâtre du Rond-Point, à Paris, 
du 7 mars au 14 avril 2018.

la rencontre entre Thomas Bernhard et Nicolas 
Bouchaud promettait d’être jouissive. Elle l’est. Entre 
le génial imprécateur autrichien et le comédien fran-
çais, devenu le champion d’un jeu intense et organi-
que, le courant passe. Et il passe avec les spectateurs :
le comédien semble s’adresser à chacun d’entre eux 
singulièrement.

C’est d’ailleurs parmi les spectateurs que Nicolas Bou-
chaud s’installe subrepticement, au début du spectacle.
Dans la petite salle du Théâtre de la Bastille, on est vrai-
ment avec lui, tel qu’il entre dans la pensée, le souffle, 
la langue obsessionnelle de Bernhard, qu’il porte avec 
virtuosité, mais surtout avec une vitalité joyeuse et 
joueuse.

C’est un homme d’aujourd’hui, en tee-shirt et panta-
lon noir, qui ne cherche pas à ressembler au « person-
nage » de Bernhard, qui n’en est pas un, mais plutôt
une voix : celle du vieux Reger, critique musical, tel 
qu’il s’adresse à un narrateur invisible, Atzbacher.

Et cette voix est bien sûr celle de Bernhard lui-même,
dans son rapport d’amour-haine avec l’art, les artistes 
et les milieux artistiques. L’art sans lequel il ne peut 
pas vivre, l’art qui s’éloigne si souvent de son cœur le

plus existentiel. « L’art, c’est ce qu’il y a de plus grand et 
en même temps de plus répugnant », résume à un mo-
ment le vieux Reger.

Alors le roman de Bernhard prend d’abord le tour
d’une démolition en règle des « maîtres anciens » –
Beethoven, Adalbert Stifter, Klimt, Véronèse… Ce qui 
donne lieu à des morceaux de bravoure terriblement 
drôles, comme celui consacré au philosophe Martin 
Heidegger, « ridicule petit-bourgeois en culottes de 
golf », enfilant chaque matin les chaussettes tricotées 
par sa femme.

Une langue, un univers

Mais peu à peu, comme toujours chez Bernhard, le
souffle imprécateur libère une autre respiration en mi-
neur, plus libre, plus sensible. Au départ, « je me suis
faufilé dans l’art pour échapper à la vie », dit Reger. Puis 
l’art et la vie se sont noués de manière indissociable,
jusqu’à ce que le vieil homme perde sa femme et som-
bre dans un désespoir dont il ne sortira que pour aller 
contempler pendant des heures L’Homme à la barbe
blanche du Tintoret.

A cette voix, à ces voix de Bernhard, Nicolas Bou-

chaud donne du corps, c’est le moins que l’on puisse 
dire. Comme toujours, ce qu’il incarne de manière ex-
trêmement charnelle, c’est une langue, un univers, le 
rapport qu’il entretient avec eux, et pas un person-
nage. Le décor sobre et sensible de Maîtres anciens,
d’ailleurs, ne cherche pas à illustrer de manière réaliste
celui d’un musée, qu’il soit de Vienne ou d’ailleurs.

La toile ou les toiles sont représentées par un grand
rectangle de papier kraft, comme pour permettre au
spectateur de projeter son propre musée imaginaire, 
surface de papier qui se fera couverture protectrice,
quand il s’agira de parler de deuil. Ainsi Nicolas Bou-
chaud sème-t-il une pierre de plus sur ce chemin qu’il 
trace, celui d’un comédien qui ne cesse d’inventer un 
nouveau type de rapports, à la fois passionnés et libres,
aux « maîtres anciens ». p

f. da.

Maîtres anciens, de Thomas Bernhard. Un projet de 
et avec Nicolas Bouchaud. Mise en scène : Eric Didry. 
Festival d’automne, Théâtre de la Bastille, 76, rue de la 
Roquette, Paris 11e. Du lundi au samedi à 19 heures, 
jusqu’au 22 décembre. De 17 à 27 €. Durée : 1 h 30.

Un corps-à-corps jouissif et joyeux, entre l’art et la vie

« Thomas Bernhard est un poseur de bombes »
Au Théâtre de la Bastille, Nicolas Bouchaud joue « Maîtres anciens », du dramaturge autrichien

cien de Vienne pour contempler 
un seul tableau, L’Homme à la
barbe blanche, du Tintoret.

A travers lui, ce que Bernhard in-
terroge, c’est la façon dont on a ac-
cès à l’art, comment on nous ap-
prend à y avoir accès. Comment 
on nous a appris à regarder. Et ce à
quoi il s’attaque d’abord, et c’est 
important pour cette question de
la transmission, c’est à la notion 
de chef-d’œuvre, de perfection. 
Bernhard dit : quand je m’aperçois
que dans les tableaux du Greco les
mains sont mal peintes, cela me 
rassure et me rend heureux. C’est
par le défaut de l’art que je peux 
entrer dedans. Ce que Bernhard 
attaque, c’est le cadre traditionnel 
de l’art, tel qu’il est symbolisé par 
les cadres dorés qui entourent les 
tableaux dans les musées.

En quoi la notion de chef- 
d’œuvre peut-elle éloigner le 
public d’une relation à l’art ?

En ceci qu’elle laisse à penser que
l’art est loin de la vie. Pour moi, la 

question centrale de Maîtres an-
ciens, celle qui me touche le plus, 
c’est vraiment celle des rapports 
entre la vie et l’art. En travaillant, 
j’avais en permanence en tête 
cette phrase du plasticien Robert 
Filliou : « L’art, c’est ce qui rend la 
vie plus intéressante que l’art. » La
première partie du roman se 
passe dans le musée, le dernier 
tiers est consacré à la mort de la 
femme du critique, et cela corres-
pond pour Bernhard au moment 
où il a perdu sa compagne, qui 
avait trente-cinq ans de plus que
lui. Maîtres anciens est à la fois un 
art poétique et un journal de deuil.

Cette « préoccupation » qui est 
la vôtre quant à la transmission 
de l’art est-elle révélatrice d’un 
certain rapport problématique 
à la question artistique 
aujourd’hui, entre démagogie 
et accusations d’élitisme ?

Le livre de Bernhard est une
vraie charge anti-patrimoniale,
anti-muséale. Il dit : arrêtez de
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où il a perdu sa compagne, qui 
avait trente-cinq ans de plus que
lui. Maîtres anciens est à la fois un 
art poétique et un journal de deuil.

Cette « préoccupation » qui est 
la vôtre quant à la transmission 
de l’art est-elle révélatrice d’un 
certain rapport problématique 
à la question artistique 
aujourd’hui, entre démagogie 
et accusations d’élitisme ?

Le livre de Bernhard est une
vraie charge anti-patrimoniale,
anti-muséale. Il dit : arrêtez de
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PARFOIS, c'est rare lors
d'un spectacle, on sent
que la salle est terrible-

ment la, presente, attentive,
suspendue a ce qui se passe,
et même a ce qui ne se passe
pas Nicolas Bouchaud vient
de disparaître derrière le

LE RUGBY TRICOLORE
EN PERDITION

Maîtres anciens
(Bouchaud devant !)

decor pour se changer, quèl-
ques notes de piano s'égrènent
légèrement, la scene est vide,
et ça dure, et pas un racle-
ment de gorge, pas un eter-
nuement, pas un bruit, toute
la salle attend son retour et
suspend son souffle, se regale
d'avance, goûte l'instant II y
a dans l'air une sorte de
magie, sans doute la perçoit
il aussi, maîs ce n'est pas une
star ou un monstre sacre
qu'on attend, nous ne sommes
pas dans la vénération m dans
l'admiration, non, nous atten-
dons juste qu'il revienne et
continue de nous parler
comme il le fait depuis une
heure ou plus

D'ailleurs « Rien ne me re
pugne autant que d'observer
des gens qui sont atteints
d'une admiration quelconque
Vous allez dans une eglise, et
les gens admirent, vous allez
dans un musee, et les gens ad
mirent Vous allez a un eon
cert, et les gens admirent Les
gens vont comme avec un sac
a dos rempli d'admiration
dans toutes les eglises et dans

tous les musees, et ils ont iou
jours ce maintien courbe de
l'admirateur Je n'ai encore
jamais vu personne entrer tout
a fait normalement dans une
eglise ou dans un musee » Et
de triturer la même idée, et
de la ressasser, de la repeter,
d'enfoncer le clou, et de pour-
suivre sur ce ton, le fameux
ton de Thomas Bernhard, l'au-
teur du roman dont est tire ce
texte au rythme allegre, dé-
bordant de souffle, d'allant et
de méchanceté

Un homme parle II est cri-
tique musical Tous les deux
jours depuis trente ans, il
vient s'asseoir sur « sa > ban-
quette, face a « L'homme a la
barbe blanche », un tableau
du Tintoret II a donne ren-
dez-vous ici a un ami Et c'est
a cet ami - ici, le public - qu'il
s'adresse C'est tout

D'où vient qu'on soit fas-
cine ? Du simple fait que,
même si on n'avait jamais en-
tendu parler de Beethoven,
du Greco, de Stifter, de Hei-
degger, tous maîtres en leur
art, qu'il assassine et critique

et juge et interroge, on serait
captive, tant il fait preuve
d'une liberte féroce, une féroce
envie de comprendre, d'aimer
et de rire Intempestive, sa
pensée bifurque, zigzague,
s'étonne d'elle-même, s'étonne
de sa propre mauvaise foi II
lui lâche la bride pour voir jus-
qu'où elle ira, en tremble par-
fois, et transpire et trépigne

Comment se nourrir de la
beaute, de l'art, de la tradi-
tion, de toutes ces œuvres qui
nous attendent silencieuse-
ment aux murs des musees et
dans les livres et la musique,
tout en restant libres de nos
mouvements et de nos hu-
meurs, et de nos goûts ? tout
en envoyant balader le sac a
dos d'admiration 9 C'est ce
qu'exploré ce texte magnifique
que Nicolas Bouchaud, mis en
scene par Eric Didry, joue, dit,
fait jailhr avec tant de naturel
et d'allegria, de finesse et d'in-
telhgence qu'on a du mal a se
retenir de l'admirer

Jean-Luc Parquet

Pans
i Au Théatre de la Bastille, a



Les	Echos	–	27	novembre	2017	
	
	
	
	
	

	



L’Humanité	–	27	novembre	2017	
	
	



Blogs.mediapart.fr	–	27	novembre	2017	
	

	
	

Date : 27/11/2017
Heure : 08:44:09
Journaliste : jean-pierre thibaudat

blogs.mediapart.fr
Pays : France
Dynamisme : 87

Page 1/3

Visualiser l'article

Nicolas Bouchaud s’invite dans un tableau tardif de Thomas
Bernhard

Scène de " Maîtres anciens" © jean-Louis Fernandez
Comme un diablotin de sa boîte, il surgit dans la salle, tout de suite il nous parle en nous regardant un à un,
nous les spectateurs, puis il descend les marches pour arpenter la scène de long en large. Il ne cessera pas ou
presque de nous regarder, allant même jusqu’à prendre place à côté de nous et parler de choses et d’autres,
comme ces inconnus avec lesquels on converse dans un square sur un banc avant de passer son chemin.

La bande à Bouchaud

Qui, « il » ? C’est tout le charme, toute la merveilleuse ambiguïté des spectacles « adressés » que nous
offre l’acteur  Nicolas Bouchaud  avec sa garde rapprochée, Eric Didry (mise en scène) et Véronique Timsit
(collaboration artistique) depuis le spectacle à partir des écrits de Serge Daney (  La loi du marcheur  , lire
ici  ), puis d’un récit de John Berger (  Un métier idéal  , lire  ici  ) et enfin d’une conférence de Paul Celan
(  Le Méridien  ,lire  ici  ). C’est ensemble, tous les trois, qu’ils signent l’adaptation scénique de  Maîtres
anciens  de Thomas Bernard, l’un des derniers disons récits plutôt que romans (ce mot lui convient mal) sous-
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titré « Comédie ». Bouchaud est à la fois le porte-parole de ces auteurs et à côté d’eux, il les escorte, les
accompagne mi-porte-voix, mi-garde-du-corps, il est chez lui dans ce théâtre de l’entre-deux.

Comme souvent dans les récits de l’irremplaçable Autrichien, c’est une voix qui parle, ou plutôt ici une
superposition de voix. Celle d’Atzbacher, le narrateur qui écrit et nous raconte être arrivé en avance à son
rendez-vous avec son ami le critique musical Reger, pour l’observer. Son ami vient en effet tous les deux
jours s’asseoir sur la mème banquette dans la salle Bordone du Musée d’art ancien (le Kunsthistorisches
Museum de Vienne), face à  L’Homme à la barbe blanche  de Tintoret. Celle du gardien de la salle, Irrsigler,
que Reger connaît de puis plus de trente ans, qui d’une part fait comme si le narrateur n’était pas là et d’autre
part parle en reprenant « à son compte de nombreuses phrases de Reger, sinon toutes, mot pour mot », écrit
Bernhard qui insiste (il adore insister) : « Irrsigler est le porte-parole de Reger. » Enfin, Reger lui-même. Seul
sur scène, Nicolas Bouchaud ne fait qu’une bouche de ces trois voix, la sienne, tout en restant le citoyen
acteur Bouchaud.

Le récit fait 210 pages (éditions Gallimard) sans retour à la ligne, le spectacle tourne autour de 82 minutes. Si
l’on compte une minute par page, force est de constater que la notion d’adaptation n’est pas un vain mot et
qu’ils n’étaient pas trop de trois pour cisailler la bête. Ce n’est pas une adaptation feignasse qui taille en gros
dans le texte pour ne pas dépasser sur la balance les 1h30 réglementaires (au-delà, cela donne trop souvent
de l’eczéma aux directeurs de théâtre qui ont deux salles à gérer). C’est du commerce de détail, du dentelé,
c’est fait main avec des ciseaux fins, au cutter, à la lame de rasoir.

Cela commence par une introduction réécrite pour nous spectateurs, reprenant la carotte qui fait avancer le
récit : Reger a donné rendez-vous à son ami pour une raison qu’il ne nous dira qu’à la fin du livre et c’est
exactement ce qui nous attend avec Bouchaud à la fin du spectacle ; n’en disons donc rien.

Une respiration haletante

Mais tout de suite après cette entrée en matière qui dans son pendant final prendra en compte le théâtre où
se joue le spectacle, on file bille en tête au milieu du livre (page 131) puis on repart en arrière, on saute en
avant, on coupaille au scalpel, et ainsi de suite. Souvent le texte est raccommodé en petits morceaux. Et on
prend soin de biffer les « a-t-il dit » et compagnie. Pourquoi avoir laissé tant de suées sur le burnous ?

L’explication me semble se situer dans une volonté du  team  d’aller vers un rendement maximum de l’oralité
de l’écriture bernhardienne qui a le souffle court, se retourne dans son lit, insomniaque, obsédée par un mot
qui passe mal, là où Proust allongé en robe de chambre sur son lit s’endort dans ses phrases infinies et
se berce de points virgules, là où Flaubert debout et postillonnant dans son gueuloir provoque en duel des
adjectifs. Bernhard est toujours aux aguets, la respiration haletante comme s’il venait de monter à toute vitesse
les escaliers de la forteresse assiégée. Tout d’un coup un ennemi lance un boulet, « Etat » par exemple, un
scud, une connaissance de longue date qui veut encore en découdre, et c’est reparti pour la castagne, le jeu
de massacre, l’hallali. On rit comme à Guignol au moment des coups de bâton. Mais pas seulement.

Ce qui est détonnant dans  Maîtres anciens  , c’est son côté bouquet final, ce moment où vers la fin d’un feu
d’artifice, l’artificier prépare l’apothéose étoilée, le clou du spectacle. Il y a de cela dans ce livre presque ultime
où Bernhard embrasse tous les arts : la musique (Beethoven, Bach, Mahler, etc.), la littérature (Stifter, etc.),
la philosophie (Kant, Schopenhauer, etc.), la peinture (Goya, Greco, etc.) et, in fine, le théâtre. Homme de
paroles, il jubile dans l’excessif, la transgression des idées et réputations reçues, Bernhard écrit en homme
libre, et c’est contaminant. Homme de parti pris et non de compromis, il aurait haï le « en même temps » faux-
derche du macronisme. Il parle d’un « art catholique d’Etat » qu’il dégomme à tout va, de Dürer comme d’un
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« précurseur et prédécesseur du nazisme ». Stifter lui fait tout le temps penser à Heidegger « ridicule petit-
bourgeois national-socialiste en culotte de golf », « un camelot philosophique » qui, dit Reger-Bernhard, « est
un épisode repoussant de l’histoire de la philosophie allemande (…) auquel tous les Allemands savants ont
participé et participent encore » et, balancier bernhardien, Reger dit être « parent de Stifter du côté maternel
» et de « Heidegger du côté parternel », bref tout cela « est proprement grotesque ».

Un homme libre

La jubilation de Bernhard à écrire de telles phrases n’a d’égale que celle de Nicolas Bouchaud à les dire et à
les tortiller dans son corps élastique. Des mots, des noms comme  Heidegger  ,  Etat  ,  Catholique  sont pour
Bernhard des explosifs dont il aime allumer la mèche, et le spectacle file cette métaphore.

L’adaptation, qui est un art du sacrifice, laisse de côté ce qui concerne « les gens du Burgenland » au début
du récit, ceux qui fréquentent « l’Ambassador » (excepté Reger), les touristes qui viennent au musée dont
l’« Anglais du pays de Galles » disant avoir le même tableau du Tintoret accroché au-dessus de son lit et
concluant : « L’un des deux doit être un faux. »

L’adaptation, qui est aussi un art d’ordonner, choisit de faire monter en puissance tout ce qui concerne la mort
de la femme de Reger, laquelle n’est pas sans rapport avec celle de Thomas Bernhard, récente lorsqu’il écrit
Maîtres anciens  . Reger et elle se sont rencontrés sur la banquette devant le Tintoret. Bernhard parle de la
disparition de l’être cher comme une perte sans retour, aucune consolation possible, même dans l’art, seul
Schopenhauer peut sembler « un médicament de survie, ce qu’il n’est pas en réalité ». Mais Reger-Bernhard
devenu libre, « entièrement libre », peut, ose écrire : « La mort de l’être aimé est tout de même aussi la
monstrueuse délivrance de tout notre système. A présent, je peux tout laisser venir à moi, vraiment tout, sans
avoir besoin de me défendre, je ne me défends plus, c’est ça ». Etonnant, non, comme disait Desproges. Et
Bouchaud, grand équilibriste, n’a plus alors qu’à préparer sa pirouette, cacahuète finale.

Théâtre de la Bastille, 19h sf dim, jusqu’au 22 déc ;

Théâtre de Chelles, les 16 et 17 janv ;

Théâtre Garonne, Toulouse, du 15 au 17 fév, et avant  La Loi du marcheur  les 6 et 7 fév,  Le Méridien
, du 8 au 10 fév.

Le Club est l'espace de libre expression des abonnés de Mediapart. Ses contenus n'engagent pas la rédaction.
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